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La mission d'Henri Monod aupres du tsar Alexandre 1er

en decembre 1813

Par Rene" Secretan

A la nouvelle de la debäcle des armees imperiales en Russie,

quelques esprits perspicaces, en Suisse, pressentirent, ä la fin de

1812, qu'allait sonner bientöt le glas de l'hegemonie de Napoleon.
« C'est un homme fini, il est ä bout, voilä tout», s'etait ecrie

Talleyrand au lendemain du retour de l'empereur1. Mais les
gouvernants, dans les dix-neuf cantons regis par l'Acte de Mediation,
ne virent pas dans ce desastre le signe avant-coureur d'une ca-

tastrophe.
Le 19 octobre 1813, la bataille des nations se termine, ä Leipzig,

par la victoire des Allies. Leurs armees vont dcferler sur
le Rhin. Au debut de novembre leur quartier general est installe
ä Francfort sur le Main.

Flans von Rheinhard, landammann de la Suisse qui, avec

beaucoup d'autres magistrats, garde une confiance aveugle dans
le genie et l'etoile du Mediateur de 1803, se decide tardivement
ä convoquer ä Zürich une Diete extraordinaire pour le 15

novembre. Elle proclame solennellement la neutralite en declarant
notamment: «Nous voulons l'etablir et la faire respecter par tous
les moyens qui sont en notre pouvoir, nous voulons assurer la

liberte et Pindependance de la Suisse, maintenir sa Constitution
actuelle et preserver son territoire de toute atteinte. »2.

«Maintenir sa Constitution actuelle», c'etait conserver le

regime instaurd par l'Acte de Mediation.
Avant de clore ses debats, le 26 novembre, la Diete ordonne

quelques mesures militaires derisoires et designe comme general

1 Louis Madelin: Talleyrand, Paris 1944, p. 262.
2 William Martin: La Suisse et l'Europe 1813—1814, Lausanne 1931,

74.
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Rudolph von Wattenwyl, mediocre militaire. Ce qui faisait dire
ä Stapfer, peu de jours apres, dans une lettre ä Laharpe: «... Si

notre patrie echappe ä cette crise, ce n'est certes pas ä la sagesse
et surtout au patriotisme de ses chefs qu'elle devra son bonheur.
II est impossible de montrer moins d'energie et plus de petitesse.
D'apres ce qu'on m'ecrit, jamais la nation ne fut plus disposee
au developpement de tous ses moyens pour le maintien de sa
neutralite. Quel crime de n'avoir pas profite de cet elan et de ce

moment unique pour lui rendre tout son lustre et son antique
consideration ...» 3.

Une commission avait refuse de discuter une proposition de
Henri Monod4, depute de Vaud, qui preconisait des mesures beaucoup

plus energiques. Jugeant l'attitude de certains deputes ä la
Diete et celle de nombreux aristocrates bernois, il ecrit ä Laharpe
le 14 decembre: «II y en a aujourd'hui, ä Berne au moins, qui
ne se cachent pas trop et disent: «On nous passera dessus, tant
mieux, c'est ce qu'il faut» et ces gens-lä, mon eher, se donnent

pour Suisses et nous regardent comme des intrus, nous qui nous
indignons d'une teile infamie ...»5.

Le gouvernement bernois interdit la publication de la proclamation

de la Diete sur son territoire et en donna une version
corrigee qui ne faisait aucune allusion au maintien de l'Acte de
Mediation. Le Conseil secret de Berne, dans une lettre confiden-
tielle, declara que les Allies trouveraient une garantie contre
l'influence francaise dans « la restauration de Berne, de sa puissance,

» Philippe-Albert Stapfer (1766—1840). Lettre du 16 decembre 1813.

Lausanne, Bibliotheque cantonale et universitaire (B.C.U.), Ms. 109.
* Henri Monod (1753—1823), ne* ä Morges, frequente pendant 4 ans

l'auditoire de theologie de l'Academie de Lausanne et va faire son droit ä

Tubingue. Avocat ä Morges, assesseur baillival et facteur des sels de
LL. EE. Depute de Morges au Comite* central des villes qu'il prösidc
pour trois jours, selon la regle fixde, des le 21 janvier 1798. President de
la Chambre administrative du Canton du Leman de 1798 ä 1800. PreTet
national en 1802; membre du gouvernement du Canton de Vaud de 1803
ä 1805, puis de 1811 ä 1815 et jusqu'en 1830.

6 Lettre du 14 decembre 1813. Lausanne, B.C.U., Fonds Laharpe que
M. Henri de Goumoens, son propridtaire, nous a tres aimablement autorise*
ä consulter.
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de ses prineipes de gouvernement, de l'esprit traditionnel et per-
sonnel de ses gouvernants»6. Ce qui fait dire ä Lebzeltern dans
une lettre du 6 decembre 1813 ä Metternich: «Cette resolution
declare publiquement l'opinion du gouvernement de Berne ä

l'egard de l'Acte de Mediation et devoile son arriere-intention de
saisir les circonstances actuelles pour recuperer ses anciens
droits »7.

Les deputes vaudois rentrent ä Lausanne oü le Petit Conseil
va deliberer sur les mesures ä prendre.

Le canton de Vaud dont l'independance avait ete confirmee par
l'Acte de Mediation de 1803 est, en automne 1813, non pas ad-
ministre seulement mais gouveme par un Petit Conseil qui compte
des magistrats de grande classe comme Henri Monod, Jules Muret
et Auguste Pidou 8. « Le canton jouissait, d'apres Dierauer, d'une
administration modele » 9.

Quelques-uns des membres de ce gouvernement avaient compris,
des 1803, que leur canton « eleve sur les debris d'abus inveteres,
aurait une lutte longue et penible ä soutenir avec ceux qui, ayant
profite de ces abus, souffraient de leur destruction». Ils prirent
les mesures necessaires «de maniere ä etre toujours prets et ä

etre, en quelque sorte, assures du succes, s'il fallait en venir ä

un choc»10. Elles entrainaient des depenses auxquelles s'oppo-
saient toujours les autres membres du Petit Conseil qui avaient
une confiance aveugle dans la puissance du Mediateur et refusaient
d'envisager l'eventualite de sa chute. Ceux cependant qui
refusaient de l'ecarter etaient parvenus ä se procurer les ressources
necessaires ä la mise au point d'une preparation militaire indispensable

pour assurer vis-ä-vis des ennemis de l'interieur l'existence
du canton. «Aux yeux des Vaudois, ecrit William Martin, il y

c Berne, Archives federales (d'apres W. Martin: op. cit., p. 75).
7 Ibidem.
8 Jules Muret (1759—1847). Auguste Pidou (1754—1821).
9 J. Dierauer: Histoire de la Confederation suisse, Lausanne 191S,

tome V, p. 269.
10 Voir Appendice: Memoires Monod, p. 217.
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avait identite complete entre la neutralite, la mediation et leur
independance. Ils ne concevaient pas que la Suisse put cesser
d'etre neutre sans que l'Acte de Mediation s'effrondrät et ils ne
concevaient pas davantage que la mediation püt disparaitre et

leur independance subsister »11.

L'attitude des deputes bernois ä la Dicte et celle du
gouvernement de Berne confirmaient les craintes eprouvees par Monod,
et cela depuis des annees, d'une reaction des patriciens bernois.
Tout au long de la correspondance suivie qu'il entretenait depuis
1803 avec Paul Usteri notamment12, on releve son souci constant
d'etre renseigne sur ce qui, ä Berne, se trame dans l'ombre, il
le pressent, contre les Vaudois. II le conjure, sans se lasser, de
travailler avec lui ä l'union de tous les patriotes suisses pour
dejouer les projets de la reaction13. Les craintes de Monod
n'etaient pas chimeriques et ses soupcons se revelcrent fondes.
William Martin qui s'est penche longuement sur les problemes
que souleve l'etude de cette periode ecrit ä ce propos: « Lors-
qu'etait arrivee ä Berne la nouvelle de la bataille de Leipzig, ä

la fin d'octobre 1813, les tetes s'etaient mises ä tourner. Le reve
bernois d'hegemonie nationale toujours si vivace monta brusque-
ment ä la tete de cette aristocratie desceuvree, consciente des

Services qu'elle avait rendus et pouvait rendre encore, desireuse
de reparer les fautes de 1798 et de prouver ä nouveau sa valeur,
son sens politique, son patriotisme. Le souvenir des baillages
vaudois et argoviens... hanta ces hommes d'Etat en disponibi-
lite. Des conciliabules furent tenus, des reunions secretes eurent
lieu et, au debut de novembre, une Organisation fut fondee qui
prit le nom caracteristique de « Club viennois ou Club des Absolus

(Club der Unbedingten) » 11.

Quelques-uns de ces Bernois se rencontrerent le 3 decembre

avec le Grison Johann de Salis ä Waldshut. Ce sont ces reac-

tionnaires impenitents, pour lesquels l'historien Oechsli est se¬

il W. Martin: op. cit., p. 145.

is Zentralbibliothek Zürich, Ms. V 481/30—31.
i" Cf. G. Guggenbühl: Bürgermeister Paul Usteri, Aarau 1931, tome II,

117 et suivantes.

" W. Martin: op. cit., p. 69. Cf. Dierauer: op. cit., p. 358.
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vere 15, qui s'employerent traitreusement ä provoquer l'entree des
Allies en Suisse. Certains d'entre eux fönt partie de l'ancienne
Commission des Dix de 1802 avec laquelle le comte de Senft
nouera des intrigues ä Berne des le 19 decembre. Stapfer y fera
allusion dans une lettre ä Laharpe du 1« janvier 1814'". Hilty
a apporte la preuve, en publiant le celebre protocole bernois de
1808, que la dite Commission etait restee secretement orgauisee
de 1802 ä 18131?.

Ildevenait urgent, aux yeux de Monod, de prendre contact avec
les Allies pour leur exposer la Situation du Canton de Vaud et les
eclairer, « leur faire sentir que leur veritable interet etait l'interet
bien entendu de la Suisse et que cet interet bien entendu etait
le maintien de la liberte que ces peuples avaient acquise ä la
derniere revolution. Dans l'etat des choses, une teile negociation
offrait les plus grandes difficultes » 18.

Qui en charger et comment aborder un des Allies?
Monod, reste en relation suivie avec son ami Frederic-Cesar de la

Harpe qu'il avait eu la joie de voir ä Morges l'ete precedent, vit
dans l'ancien precepteur d'Alexandre l'ambassadeur ideal. Avant
la bataille de Leipzig dejä, il avait propose au gouvernement
vaudois d'envoyer Laharpe aupres d'Alexandre. 11 ne fut pas ccoute

" D'apres Dierauer: op. cit., p. 359, note 2.
i° «... Vous aurez vu par les papiers que nies conjectures sur la

conduite des Allies cn Suisse, en retour de la trahison des Bernois, n'etaient
que trop fondees. Mais ce que vous ignorez peut-etre et ce que je viens
d'apprendre par une lettre qui a traverse les armees je ne sais comment,
c'est que M. de Senft et Cie ont investi de pouvoirs iilimites la Commission
des Dix qui, en 1802, fut, apres la fuite honteusc du gouvernement
helvetique, composee de tout ce que le parti extreme de l'ancien regime offrait
de plus forcene et qui etablit alors une terreur aussi desastreuse qu'elle
aurait ete durable sans Pintervention de la France...». Dans une lettre
anterieure, celle du 30 octobre 1813, Stapfer ecrivait ä Laharpe: «Rengger a ete
temoin de la joie effrenee qu'ont causee ä Berne les succes des Allies».
Lausanne, B.C.U., Ms. 109.

11 Hilty: Politisches Jahrbuch, 1886, p. 182—185.
'*' Voir Appendice: Memoires Monod, p. 218.
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et resta ulcere de l'attitude discourtoise de Pidou qui, ce jour-lä,
manqua de sens politique1!l.

Le 4 novembre, Monod, qui est ä Zürich, ecrit ä Laharpe en

termes assez sybillins, le priant de lui dire s'il n'avait pas quel-
qu'un ä envoyer au tsar; il voudrait une prise de contact avec
«notre ami». II ajoute: «notre amie» recoit toutes les semaines
deux lettres plutöt qu'une, je l'ai engagee ä glisser un mot, mais
ce n'est pas assez»20.

Le 17 novembre Laharpe note: «Des le 17 novembre 1813,

voyant les dangers de mon pays s'accroitre et n'osant pas quitter
Paris oü j'etais de retour depuis deux mois seulement, j'avais fait
parvenir ä mon ami Monod un billet non signe, devant lui tenir
lieu de recommandation pour solliciter Pintervention bienveillante
du monarque en faveur de notre patrie»21.

Monod, en lui accusant reception le 26 novembre de Zürich22
des billets et de sa lettre pour le tsar du 17 novembre23, insiste

18 «Avant meme la bataille de Leipzig, Monod, persuade que les Allies
ne tarderaient pas ä s'avancer vers nos frontieres, avait proposd ä une
commission extraordinaire, nommee dans le sein du gouvernement vaudois,
d'envoyer ä l'empereur de Russie le gouverneur et I'ami de ce prince, le general
de la Harpe...

Mais sa demande fut repoussee avec vivacite\ Les Vaudois s'etaient
persuades que l'existence de leur canton etait \iee au sort de Bonaparte.
«Si Bonaparte perit, nous ne pouvons que perir avec lui», s'ecria Pidou.
«A Dieu ne plaise, repartit Monod; s'il pßrit, je ne pense pas que nous en
devions moins faire tout ce qui dependra de nous pour sauver notre pays».
Ses instances furent toutefois inutilcs ä ce moment et il renferma en son

coeur le chagrin d'avoir echoue dans une demarche dont le succes eüt pu
garantir la neutralite de la Suisse et la preserver des maux qui allaient
fondre sur eile». L. Vulliemin: Auguste Pidou, Lausanne 1860, p. 159—160
et 162.

-ü B.C.U., Fonds Laharpe.
-1 B.C.U., Fonds Laharpe.
a B.C.U., Fonds Laharpe.
*> «A Monsieur le Conseiller P. Usteri, ä Zürich.
Veuillez remettre ä Monod le papier inclus, en main propre. Ce serait

bien le cas d'adresser aux autres un homme de bien, capable, incorruptible,
devoue ä la cause commune et ayant l'espece de dignite simple convenable
ä notre nation; connaissez-vous quelqu'un qui remplit mieux que Monod ces

conditions? Causez-en avec lui et avec mon camarade d'Haldenstein (Rhein-
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pour que Laharpe agisse sur l'empereur afin qu'il respecte la
neutralite ; il le conjure d'envoyer de toute urgence quelqu'un s'il ne

peut aller. Pendant la Diete, Paul Usteri et Monod, conscients
de la gravite de la Situation et de la necessite d'agir rapidement,
songerent ä deleguer Stapfer qui, ä Paris oü il etait, pourrait se
concerter avec Laharpe21. Ce dernier ecrit ä Usteri les 6 et 8

decembre que Monod doit faire le voyage et qu'il lui envoie le
necessaire25, car lui-meme ne peut partir assez tot. Le 11 decembre,

hard, le landammann, d'apres Monnard). C'est il me semble Ie cas de

marcher ensemble, bien serres, le 17. 9. 13» (non signe).
Second billet, meme adresse, meme date, non signe: «Veuillez, je vous

prie, remettre ä Monod le papier inclus. Plus que personne il pourrait etre
utile, lä oü il nous importe aussi d'avoir quelqu'un qui soigne nos interets.
Vous connaissez son devouement ä sa patrie, la purete de ses sentiments
et la dignite de son caractere. II est heureusement dejä connu d'une maniere
avantageuse. Dixi». Laharpe ä Usteri, Zentralbibliothek Zürich, Ms. V
490/67.

Le «papier inclus» est la lettre non signee ecrite par Laharpe au tsar
et datee du 17 novembre 1813. Elle est rcproduite dans les «Observations»
de Laharpe sur le Precis historique de Seigneux, Lausanne 1832, p. 158.

-< «Wir wünschen Sie mit Laharpe's Briefen in Frankfurt, wenn
Laharpe selbst nicht gehen kann. Es dürften Ihnen durch Monod und Laharpe
darüber Eröffnungen gemacht werden, denen mit Eile müßte entsprochen
werden. Wenn's möglich, so sage ich ja und Amen». P. Usteri ä Stapfer,
27 novembre 1813. Anzeiger, tome 6, p. 462.

28 Premier billet: «Paris, 6 decembre 1813.

Je regrette que Monod vous ait quitte, car il faut qu'il aille, je lui
envoye le necessaire. II nie serait impossible de faire assez tot mes pre-
paratifs; les passeports seuls pour aller en Suisse me prendraient au moins
10 jours; je serais donc trop tard...». Laharpe ä Usteri (non sign6).

Second billet: «Paris, 8 decembre 1813.

Divers obstacles empechant que je parte d'ici aussi vite qu'il le faudrait,
j'ai pense que notre ami pourrait d'autant mieux me remplacer qu'il est

connu avantageusement du Principal et serait reeommande par une autre

personne de la famille. Je lui ai donc envoye deux lettres, une pour le
Principal et une autre pour le commis de sa maison, auquel j'ai dit en gros
de quoi il s'agissait. Si notre ami ne peut entreprendre ce voyage, auquel
on peut donner des pretextes divers, je l'ai autorise ä faire parvenir la
premiere des lettres en question au Principal en y joignant un billet dans
lequel j'explique pourquoi notre ami ne peut etre le porteur. Voilä tout ce
qui etait possible dans un intervalle de temps aussi court. Au reste n'en
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Monod angoisse presse Laharpe de venir ä Lausanne et le
remercie de sa seconde lettre pour le tsar datee du 7 decembre2(i.

Le 14 decembre, le Petit Conseil prend connaissance d'une
lettre confidentielle du landammann qui communique une note ä

luiremise par l'envoye autrichien, M. de Schraut, le 8 decembre27.
Elle lui faisait part de l'alliance conclue par les Allies et de leur
decision de retablir en Suisse l'ancien regime. «Nous posons,
disait le ministre, des fondements solides au retour de l'ancien
et respectable ordre de choses dans les Etats de l'Europe, retour
qui a ete si longtemps, si ardemment et si inutilement recherche ».

Ce «retour ä l'ancien et respectable ordre de choses» signi-
fiait la perte de l'independance pour les Vaudois qu'on remettrait
sous la domination de Berne. Le Petit Conseil voit le danger qui,
dans une atmosphere lourde, se precise. L'acoord de tous ses
membres se realise sur la necessite d'envoyer Monod aupres
d'Alexandre Ier. C'est alors que se produit le coup de theätre dont
Monod parle dans ses memoires. On lui remet pendant la seance

une lettre de la Grande Duchesse Marie Paulowna ä Mademoi-
selle Mazelet et que cette derniere lui envoie par expres. « Cette
princesse lui faisait part, ecrit-il, d'une conversation dans laquelle
l'Empereur venait de l'assurer qu'on laisserait la Suisse ä elle-
meme et que le Canton de Vaud serait libre de choisir son
gouvernement. A l'instant, on passe de l'exces du trouble et de l'in-
quietude ä celui de la joie et de l'esperance... Je dois me rendre

aupres du Prince genereux, moins pour Filiformer que pour le

parlcz pas». Laharpe ä Usteri (non signe). Zentralbibliothek Zürich, Ms.
V 490/67.

20 La lettre ä Alexandre du 7 decembre est reproduite dans Laharpe:
Supplement ä la biographie de N. F. de Mülinen, Lausanne 1837, p. 45, et
dans Verdeil (Gaullieur): Histoire du Canton de Vaud, tome IV, Lausanne
1Ö57, p. 427. Celle au comte de Ncsselrode du meme jour nous est in-

connue. A la demande de Monod, eile fut modifiee; nous en connaissons

une au comte de Nessclrode du 21 decembre 1813 (Supplement, p. 50).
B.C.U., Fonds Laharpe.

=' Cf. Verdeil (Gaullieur), op. cit., tome IV, p. 227.
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remercier»28. Dans le registre secret du Petit Conseil, aucun reflet
de I'anxiete qui regna dans cette seance, seulement une annota-
tion laconique en termes assez sybillins: « 14. XII. 1813: sur un
rapport verbal de la commission de police, le Petit Conseil au-
torise le citoyen conseiller Monod ä faire un voyage de quelques
semaines en Allemagne »29. Le secretaire en chef, Boisot, est plus
veridique en notant dans ses «Memoires»: « Le danger croissait
chaque jour. Le Petit Conseil du Canton de Vaud chargea uri de

ses membres, M. Monod, de se rendre aupres de l'empereur de
Russie »3Ü.

« Je vais partir, mon eher Laharpe», ecrit Monod ä son ami
apres la seance, le jour meme, « ces Messieurs en ont decide ainsi,
car les evenements pressent et l'on craint que, vous missiez-vous en
route de suite, vous ne fussiez ä tard. Je vous avoue que je vais
avec le plus grand regret et qu'il faut tout mon devouement pour
me deeider, je ne suis pas bien, mon fils est loin, ma femme...
va etre dans un etat deplorable jusqu'ä mon retour. Encore si
ma course avait quelque probabilite de succes, mais moi, si etranger

ä tout ce grand monde, seul contre tous, que faire, au lieu

que si vous etiez lä, combien de choses vous pourriez dire dans
l'intimite que je n'aurai pas meine l'occasion de laisser entrevoir.
Mon eher Laharpe, s'il fut un moment oü vous pouviez servir votre

pays, c'est celui-ci... Quant ä vous, partez bientöt»31.

A qui etait due cette intervention inattendue de la Grande
Duchesse? D'apres Metternich, eile etait la suite d'une conversation

qu'eut avec eile ä Francfort une dame d'origine vaudoise.
II ecrit dans ses « Memoires», publics en 1880: «Une dame,
Vaudoise d'origine, qui avait ete institutrice de la Grande Duchesse

ss Voir Appendicc: Memoires Monod, p. 220.
s» Lausanne, A.C.V., Archives de la chancellerie, registre secret du

Petit Conseil.
so Memoires inedits de G. Boisot. B.C.U., cote J 5160, vol. I, p. 155.

" B.C.U., Fonds Laharpe.
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Marie, alors Grande Duchesse de Weimar32, avait ete envoyee
par le Canton de Vaud ä Francfort pour implorer l'appui de Sa

Majeste Imperiale; eile avait ete ecoutee favorablement par la
Grande Duchesse. Le Tsar, de son cote, avait donne ä sa sceur
sa parole que jamais il ne souffrirait que les armees alliees mis-
sent le pied sur le territoire suisse. II l'avait meme autorisee ä

mentionner cette promesse dans une lettre que la Grande Duchesse
ecrivait ä son ancienne institutrice et qu'elle lui permettait d'une
maniere formelle de montrer confidentiellement ä ses amis de
Lausanne »3S.

La dame vaudoise, institutrice de Marie Paulowna, etait
Mademoiselle Jeanne Huc-Mazelet (1756—1852), qui avait occupe
ce poste de 1790 ä 1804 ä Saint-Petersbourg oü Laharpe fut pre-
cepteur du futur Alexandre Ier de 1783 ä 1795. Quand son eleve
se maria, en 1804, Mademoiselle Mazelet rentra au pays, ä Tolo-
chenaz, oü eile avait achete une propriete en 1801. Elle resta en
relation suivie avec Marie Paulowna, chez laquelle eile fit des
lors de frequents sejours ä Weimar. Son frere epousa la fille
d'Henri Monod, Mlle Sophie Monod.

Nous ignorons la date du voyage ä Francfort34; on peut la

32 Maria Paulowna, Grande Duchesse de Russie, sceur d'Alexandre Ier,
etait l'epouse du Grand Duc Karl Friedrich von Sachsen-Weimar-Eisenach.

33 Memoires, documents et Berits divers laisses par le prince de Metternich,

publies par son fils, Paris 1880, tome I, p. 176. Cf. Hilty: Politisches
Jahrbuch, 1886, p. 369, et 1887, p. 79.

34 Les memoires de Metternich sont le seul document ä nous connu
qui relate ce voyage. Avant 1880, date de leur publication, nous ne con-
naissons aucun texte qui y fasse allusion. Monod n'en parle ni dans ses
memoires ni dans sa correspondance. La lettre d'Alexandre ä Laharpe, du
3 janvier 1814, ne contient rien. II en est de meine pour Laharpe. Pas de
trace dans les lettres de nous connues de ou a Mademoiselle Mazelet.
Vulliemin est muet, comme Juste Olivier. Apres 1S80, Van Muydcn et W.
Martin ne le citent pas. Oechsli ne sait meme pas en 1904 quii est
Mademoiselle Mazelet (voir RHV, 1904, p. 88 et 207). On s'est donc demande
si Metternich disait vrai. On peut supposer que la lettre de Marie Paulowna
ä Mlle Mazelet que Metternich a eue sous les yeux a fourni les dötails
qu'il cite. Mlle Mazelet aurait-elle pu, par lettre, demander ä son ancienne
eleve de lui donner, sur l'attitude de son frere, des precisions telles que
celles contenues dans la lettre de la Grande Duchesse Marie? II est curieux
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placer vers la fin de novembre ou au debut de decembre 1813,
mais avant le 10 du dit mois, date ä laquelle Alexandre quitta
Francfort pour se rendre ä Carlsruhe. La lettre remise ä Monod
le 14 decembre ä Lausanne aurait pu nous eclairer, mais eile est
restee jusqu'ici introuvable, malgre toutes nos investigations. Nous
n'en connaissons qu'un passage, cite par William Martin, qui doit
avoir eu sous les yeux soit l'original, ce qui est improbable, soit
une copie:

« Je viens rejouir votre coeur en vous disant que le voeu de
toute la Suisse est rempli. Personne avant moi n'a pu vous le dire
avec plus de certitude. N'ayez plus aucun doute sur la tranquillite
de votre pays. L'Empereur mon frere est ä mes cötes. C'est avec
son autorisation que je puis vous communiquer tout ce que je vous
dis. La bienveillance des puissances alliees pour la Suisse est ä

toute epreuve »*"*.

Cette lettre parvint ä Mademoiselle Mazelet apres avoir ete

interceptee par les Autrichiens qui la trouverent sur un espion
francais. Elle provoqua les sarcasmes de l'Etat-Major qui en trans-
mit une copie ä Metternich. Celui-ci la fit envoyer au tsar par
Schwarzenberg qui l'accuse de se compromettre avec des gouver-
nantes et des bonnes. « Metternich voudrait bien », ecrit-il, « prouver

ä l'Empereur que Madame de Morges est une canaille aux

gages de la police francaise». C'est cette dame que Gentz, le
confident de Metternich, appelle la « nourrice lausannoise »3G.

que Jeanne Mazelet ait entrepris un voyage ä Schaffhouse apres lc

passage de Monod (voir ci-dessous, page 208, lettre de Monod ä sa famille et

note 40) pour voir la Grande Duchesse Catherine. Le 13 janvier 1814 Monod
ecrit de Zürich (archives Colomb) que Mlle Mazelet etait arrivee dans

cette ville le 11 et qu'elle repartait pour Lausanne; eile rcvenait tres
probablement de Schaffhouse. II est exclu que le voyage de decembre 1813,
s'il a eu lieu, ait ete entrepris ä l'instigation du gouvernement vaudois.
II n'existe aucune mention d'une mission de ce genre dans les archives offi-
cielles. II a pu l'etre ä la demande personnelle de Monod qui etait membre
de ce gouvernement.

35 W. Martin: op. cit., p. 60.
36 Hilty: Politisches Jahrbuch, 1887, p. 77 et suivantes.
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Monod, äge alors de 60 ans et qui n'est pas en bonne sante*
ä ce moment-lä, quitte Lausanne Ie 16 decembre, en plein hiver,
se rendant ä Francfort en passant par Schaffhouse, persuade* qu'il
ne se rend aupres du tsar que pour le remercier.

11 ignore alors ce qui s'etait passe dans le camp des Allies
et dans les conversations qu'ont eues avec les Suisses leurs diplo-
mates et leurs generaux, depuis le jour oü la Grande Duchesse
Marie avait ecrit de Francfort ä Mademoiselle Mazelet, soit
depuis le 8 ou le 10 decembre. Nous resumons37 simplement les
faits importants.

A la fin de novembre 1813, les empereurs d'Autriche et de
Russie admettent, sur les rapports de leurs envoyes aupres du
landammann, que le passage des Allies ä travers la Suisse ne se
heurtera pas ä des obstacles insurmontables. Les ordres sont
donnes pour que les armees se rapprochent de la frontiere suisse.
Metternich s'engage d'abord ä reconnaitre la neutralite de la
Suisse; il le promet ä Reding, mais, car il y a un mais, il ne
s'interdit pas de poursuivre les negociations avec les Suisses; «les
reactionnaires grisons et bernois n'encombrent-ils pas ses anti-
chambres» dit un historien? II s'est engage seulement «ä tenir
compte des vceux du tsar», c'est-ä-dire ä n'utiliser les ponts de
Bäle que si l'assentiment des Suisses avait ete obtenu au prealable.
Le tsar quitte Francfort le 10 decembre, se rendant ä Carlsruhe,
et persuade que les Suisses ne donneront par leur consentement.
Le 15 decembre, Metternich, dans un rapport ä son maitre,
l'Empereur Francois II, lui demande «si l'on doit aller au secours du
Canton de Berne qui», ecrit-il, «est pret a se soulever et veut
demander notre aide». L'Empereur note en marge du rapport,
le 16 decembre, « si la Suisse se declare pour nous ou si le Canton
de Berne nous appelle ä l'aide, nous devons en tous cas fournir
notre appui». Le tsar n'a pas ete consulte. Le general autrichien,
Schwarzenberg, prend alors les mesures pour entrer en Suisse le
20 decembre. II ecrira quelques jours plus tard au tsar alors ä

Carlsruhe une lettre pour le renseigner. Alexandre ne fut donc

87 On se reTere ici ä l'ouvrage dejä cito de William Martin, qui fait
aujourd'hui autorite en la matiere.
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pas mis au courant par Metternich ä Fribourg-en-Brisgau seulement,

comme le pretend celui-ci.
« II l'informait», ecrit William Martin, «que pendant son

sejour sur la frontiere suisse quelques Bernois etaient venus l'in-
viter ä entrer dans le pays pour le delivrer du joug qui pesait sur
lui; la Nation appelait les Allies et les recevrait ä bras ouverts.
II ajoutait que cette circonstance ayant completement change le

point de vue d'apres lequel il avait ete convenu de respecter la

neutralite de la Suisse, il s'etait determine ä entrer sans delai».

Monod arrive ä Schaffhouse dimanche 19 decembre au soir;
il y trouve son fils, capitaine de mousquetaires mobilise ä Kloten,
auquel il a donne rendez-vous. II apprend que la Grande Duchesse

Catherine, princesse d'Oldenbourg, sceur du tsar, etait arrivee
le jour meme ä Schaffhouse oü Monod decide de rester jusqu'au
lendemain pour la voir. Catherine l'accueille comme une ancienne
connaissance et le retient ä diner. Monod, dans une lettre ä

Laharpe, raconte l'entretien et les evenements dont il fut le temoin
ä Schaffhouse38. Dans une lettre ä sa femme, il ecrit: «La Prin-

ns «2. II. 1814 de Zürich.
Mon tres eher,

La Princesse demande ä mc voir, me fait l'accueil le plus obligeant,
m'invite ä diner et m'apprend que je ne trouverai plus l'Empereur a Francfort,

qu'il doit aller ä Fribourg-en-Brisgau. Elle m'invite ä m'y rendre;
sur mon Observation que mes passeports etaient pour Ff. (Francfort), eile
a la bonte* de m'offrir une lettre pour le gdneral Kohler, chef de l'Etat-
Major, dans laquelle eile l'invitait ä me faciliter les moyens d'aller ä

l'Empereur; eile ajoute qu'envoyant le jour meme un courrier ä son frere, eile
l'avisera de mon arrivee.

Je sors tout joyeux de chez eile, me voyant en si bon train; j'avais
donne rendez-vous ä mon fils qui fitait ä Kloten afin de le voir en passant.
Comme je devais diner chez la Princesse, il me dit qu'il va partir. II montait
ä cheval lorsque Ie mouvement que nous apercevons en ville nous apprend
l'arrivee de quartiers-maltres autrichiens venant marquer les logements pour
six mille hommes pour le lendemain. Mon fils se decide ii rester avec Ie
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cesse m'a parle de mon fils; de Mlle Mazelet, je lui ai dit qu'elle
venait, eile s'en rejouit; de Mlle Sybourg, je lui ai dit que je
pensais qu'elle viendrait aussi...». II ajoute: « Je partirai demain
(mardi 21 decembre) entre 7 et 8; je serai, j'espcre, le soir ä

Loerrach... Si l'Empereur y est, je pense que je le verrai le
lendemain, apres quoi il ne me restera pas grand'chose ä faire
et je reprendrai, s'il plait ä Dieu, le chemin de chez moi. D'apres
ce que j'avais vu ce matin, je croyais n'y rapporter que joie et
contentement, maintenant je ne sais plus ce que j'y rapporterai,
mais je parlerai sans crainte et avec franchise » 39.

La Grande Duchesse Catherine, qui devint reine de Wurtem-
berg en 1816, en ecrivant le 28 decembre 1813 ä Mlle Mazelet
qu'elle attend ä Schaffhouse, lui dit le plaisir qu'elle a eu ä voir
Monod quelques jours auparavant10.

bataillon saint-gallois qui etait lä, dont une seule compagnie etait en ville,
les autres detachees dans tout Ie canton. Consterne, je retourne chez la
Princesse, je lui apprends la nouvelle qu'elle ignorait. Elle me remet (apres
Ie diner) sa lettre pour le general Köhler. Je cherche mon fils: la compagnie
et lui s'etaient replies derriere lc pont; on avait envoye des estafettes aux
autres qui revinrent ä la nuit. La ville ne voulut pas laisser couper le pont,
on se barricada et on se decida ä se defendre ä moins d'ordres contraires
qu'on avait envoye demander. Je dois dire ä l'honneur de mon fils qu'il
eut la principale part ä cette resolution. Toute la nuit je fus sur pied et
la ville en mouvement. La communication avec l'autre rive fut fermee vers
minuit et je dus partir le matin sans revoir mon fils... Je ne vous dirai pas
ce que cette journee eut d'affreux pour moi. A Laufenbourg, je fus soulage
sur son compte et navre pour ma patrie. Les Autrichiens etaient entrds quelques

heures auparavant, les ordres etaient venus de Suisse de se retirer,
je conclus que la meme chose avait eu lieu ä Schaffhouse ..». B.C.U., Fonds
Laharpe.

3;) Lettre privee d'Henri Alonod, que M. Georges Rapp a eu l'ama-
bilite de nous communiquer.

«o «Schaffhouse, le 28/16 decembre 1813.

C'est hier au soir, chere et bonne Jeannette, que j'ai recu votre lettre
et m'empresse de vous y repondre: celle pour Marie est partie ce matin,
depuis que je l'ai quittee ä Francfurt je n'ai pas eu de ses nouvelles, mais
au reste, cela n'est pas extraordinaire. Arrivez, ma chere amie, et ddpechez-

vous, car peut-etre trouverez-vous ici l'Empereur; il m'a fait dire aujourd'hui
que dans 4 ou 5 jours il serait ici; je pense que vous aurez du plaisir ä

le voir, lui qui n'a voulu que le bien et celui en particulier de la Suisse; il
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Le mardi 21 decembre, Monod, en passant par Waldshut —

oü il n'est heureusement pas reconnu et oü il rencontre les

premiers corps autrichiens — va passer la nuit ä Rheinfelden. 11 se

rend le lendemain 22 ä Loerrach oü se trouve le quartier general
de Schwarzenberg. II y est assez mal recu et y passe la nuit, mais

n'y fut pas incarcere, comme l'ecrit M. Guggenbühl 41.

Alexandre arrive ce jour lä ä Fribourg-en-Brisgau et c'est le

soir meme qu'eut lieu le celebre entretien entre Alexandre et

Metternich au cours duquel, dit ce dernier, il se disputa pendant trois
heures avec le tsar.

Apres une nuit detestable, Monod demanda le lendemain

l'autorisation d'aller loger ä Rheinfelden. On y consent en lui
declarant qu'il pourrait recevoir ses passeports ä Loerrach le

lendemain 24 ou le jour de Noel. II retourne donc ä Rheinfelden

et en part le 24 pour « aller aux nouvelles » ä Bäle. En s'appro-
chant de cette ville, il est oblige, ä cause des trains de l'armee,
de quitter sa voiture qui ne peut le rejoindre qu'une heure apres
ä Bäle. «Vous seriez morts de peur», ecrit-il ä sa famille, «de

tout le brouhaha cause par le passage des troupes et surtout de

degoüt de l'epouvantable salete qui suit cette gigantesque irrup-
tion arrivant ä travers des flots de boue. Je vis passer ä Loerrach

nie Charge de dire ä tous ceux de cette nation que je verrai «qu'il est com-

pletement contre la violation de leur territoire et de leur neutralite et

encore plus contre toute espece de changement dans leur interieur». Partcz
le plus tot que vous pourrez, je crois rester huit ou dix jours encore ici;
vous ne pouvez me faire l'injure de douter de la satisfaction que j'aurai de

renotter nos anciennes relations, elles me seront toujours cheres. J'ai vu

M. Monod, (le 20. XII.) il a dine chez moi et le voir et l'estimer semblent

synonymes car sa physiononiie previent pour lui. Nous causcrons de votre

pays, nous causerons des merveilles arrivdes en peu d'instants, merveilles
dues au Createur de toutes choses et fort peu ä ses creatures. M. de Sy-

bourg ne se souviendrait-il plus de son ancienne ecoliere?

Adieu, chere jeannette, je vous cmbrasse et suis ä vous de cceur et
d'äme. Catherine».

Tolochenaz (Vaud), Archives Colomb. Certains faits rapportes dans
la R.H.V. (1937, p. 330 et 1938, p. 137 in fine) peuvent etre aujourd'hui
rectifies en tenant compte de cc que nous savons.

4t Guggenbühl, op. cit., tome II, p. 123.

Zeitschrift für Schweizerische Oeschichte, 29, Heft 2 5
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plus de 20 000 hommes de l'armee bavaroise, troupes süperbes,
parfaitement equipees, mais crottees jusqu'ä l'echine. Les rues
sont des ruisseaux de crotte...». Les amis qu'il voit ä Bäle lui
decrivent tous «l'indignation qui y regnait»42.

II fait Egalement allusion ä son voyage dans une lettre qu'il
ecrit le meme jour de Bäle ä Pidou: «II en est encore ä peu de
chose; de ma vie corvee semblable ne m'est tombee sur les epau-
les, je ne la ferai pas moins jusqu'au bout, la croyant dans ce
moment plus importante que jamais et croyant quela constance et
le courage doivent augmenter avec les degoüts. Vous verrez ä mon
retour que j'ai su opposer les uns aux autres et, s'il plait ä Dieu,
je continuerai. Je crains seulement que les retards ne soient cal-
cules sur ce que l'on attend, dans l'esperance de m'y opposer
les faits qui affaiblissent autant que possible ceux que j'ai ä

alleguer»43.
De Bäle, oü il löge le soir, Monod reprend le lendemain

matin, jour de Noel, la route de Loerrach. On lui remet enfin ses

passeports et un chasseur pour l'accompagner. II apprit plus tard
que le Prince Wolkonsky, adjudant general de l'Empereur, avait
passe la veille ä Loerrach, envoye par Alexandre « craignant qu'il
ne füt arrive quelque accident ä I'ami de Laharpe que lui annon-
cait sa sceur». De Loerrach ä Fribourg les routes sont encom-
brees par les troupes et les trains qui se dirigent sur Bäle par
des chemins defonces. Obligo qu'il est de passer la nuit au
premier relai, Monod ne peut atteindre Fribourg que le lendemain,
dimanche 26 decembre11. II s'enquiert de l'Empereur, et cela

a Lettre privee d'Henri Monod, que M. Georges Rapp a eu l'ama-
bilite de nous communiquer.

43 Lausanne, A.C.V., Archives de la chancellerie, correspondance secrete
tlu Petit Conseil.

44 «Parti de Bäle, hier, jour de Noel, ä 7 heures du matin, j'arrive
ä Loerrach comme on m'avait assigne* avant 9 heures... Enfin on fait mon
passeport. II faut encore aller prendre un ordre pour les chevaux de poste.
Me voilä pret, mais point de chevaux, tous etaient de tous cötes. Heureusement

ceux de Bäle n'dtaient pas partis. Le cocher mc demande dix francs
pour me mener au premier relai et Ie nourrir lui et ses chevaux... Nous
partons... A peine sortis nous rencontrons — dans des boues dont on n'a

pas d'idöe, dans lesquelles en certains endroits les chevaux enfoncaient jus-



— 211 —

sans succes: impossible d'apprendre s'il est ou non ä Fribourg.
Apres des heures de recherches, Monod decouvre le logement de

l'adjudant general, le Prince Wolkonsky, sollicite une entrevue

qu'il obtient vers le soir. Le prince lui apprend qu'il est alle ä

sa rencontre jusqu'ä Loerrach sans reussir ä le joindre et l'in-
forme qu'Alexandre, qui est dans la ville, le recevra le lendemain

matin ä 10 heures.

Dix jours apres son depart de Lausanne, Monod, apres un

voyage penible physiquement et moralement, est recu le lundi
27 decembre par Alexandre qui ecrira plus tard qu'il eut «une veri-
table jouissance ä faire sa connaissance ». Le recit de cette
entrevue45 par Monod est bien celui que pouvait faire l'homme qui
revetait, comme le dit Laharpe, «l'espece de dignite simple con-
venable ä notre nation».

Deux jours apres l'entretien, Alexandre remit ä Capo d'Istria,
que Monod avait eu l'occasion, ä Fribourg, d'orienter sur la Situation

du canton de Vaud expose aux menees des reactionnaires, les

«instructions particulieres» qui lui dictaient l'attitude qu'il
aurait ä prendre. «Je vous ordonne, y lit-on, de vous mettre

en relation avec les personnes les moins intdressees ä l'ancien

Systeme politique de la Suisse; vous les ecouterez et c'est d'apres
leurs opinions que vous reglerez les vötres sur tout ce qui concerne

qu'au jarret et la roue ä I'essieu — un convoi d'artillerie, en partie de

grosses pieces, qui tenait plus de deux lieues d'etendue. Mon ordonnance

fit ranger. Bientöt ce fut chose impossible: defendu de passer hors d'une
certaine partie de la route sous peine d'y rester... Je vis lc moment oü

je serai oblige de rester sur la route ä voir tranquillement passer ces lourdes
masses qui avancaient ä peine, jusqu'ä la nuit. Dans cette extremitd, un

paysan nous dit que la route directe de Bäle au prochain relai oü nous
allions etait ä trois quarts de lieue et nous indique un chemin de traverse

pour y aller... Au lieu d'etre ä midi au relai, j'y fus ä peine ä trois heures;
je vins coucher ä quatre heures de Fribourg n'osant mc hasarder ä arriver
tard dans cette ville, de peur de coucher dans la rue. A l'auberge du relai
oü j'arrivai..., il ne restait qu'une petite chambre sans fourneau et sans
cheminee... A 9'/j Ii. j'etais au lit enveloppe' dans mon manteau et ne pou-
vant m'ötendre de peur que mes pieds ne fussent dehors...». Lettre de
Monod ä sa famille, aimablement comuniquee par M. Georges Rapp.

46 Voir Appendice: Memoires Monod, p. 222.



— 212 —

les interets des nouveaux cantons. Vous m'en rendrez compte par
des rapports que vous m'adresserez directement»4C.

Monod a acoompli la mission qui lui a ete confiee. II lui
tarde «d'aller apprendre ce qui se passait dans son pays et
rapporter les heureuses nouvelles qui, affermissant les amis pronon-
ces de la liberte suisse dans leurs prineipes, rassurant les timides
et ramenant les indecis, puissent prevenir les mesures fächeuses
et maintenir la paix interieure au milieu des armees etrangeres»47.

De Fribourg, il ecrit au president du Petit Conseil pour le
renseigner48.

40 W. Martin: op. cit., p. 189. Cf. R.H.V., 1932, p. 29.
47 Voir Appendice: Mömoires Monod, p. 226.
48 «Vous devez me croire mort, mon eher collegue; si je ne le suis pas,

j'y tens tout doucement, car ma sante est furieusement dprouvee, moins
encore par les fatigues du corps que par les autres; au reste, ceci entre nous,
car je ne voudrais pour rien au monde que ma femme ne me crut pas bien,
l'assurant toujours du contraire; d'ailleurs n'imaginez pas qu'il y ait rien
dans mon etat d'alarmant; un peu de fievre, nouveau rhume, miseres sem-
blablcs. Mais enfin, je n'ai pas moins vu la personne, j'ai ete' recu avec la
plus grande bonte, nous avons cause* une bonne heure, il est entre* dans les
plus grands details pour nie prouver la sineßrite* de ce qui avait ete ecrit de
son consentement, et qui avait ete* positivement convenu. Mais, pendant qu'il
£tait ailleurs, on a fait le contraire sous pretexte de changements survenus;
je suis charge meme d'expliquer tout cela. Dans l'dtat des choses, on ne
peut pas tout raecommoder; la personne s'est expliquee tres vivement, a
fait dejä arreter quelque modification, verra ä soigner ce qui m'intdrcsse,
et tout en exhortant ä ne pas abandonner exhorte en meme temps ä beaucoup

de moderation et de prudence. J'ai ecrit ä nos amis, ä L., avec plus
de details, pensant qu'ils auront pour vous les donner des moyens que je
n'ai pas. Je dois voir ce soir l'intendant, apres quoi et apres avoir remis un
mot d'ecrit qu'on m'a demandd, j'espere que je pourrai partir. Mille choses
aux amis. Tout ä vous». Monod ä Pidou, Fribourg, 27 decembre 1813
(non signee).

«Mon eher collegue. Je comptais partir demain apres avoir remis la
note qu'on m'avait demandee, pour aller vous rejoindre. J'ai vu ce matin
M. de Capo d'Istria, qui m'a dit que l'Empereur comptait que je me rendais
ä Zürich, oü il allait se rendre lui-meme; il desirait que j'y fusse au plus
tot, et que je dise au Landammann que tout irait bien. II partira lui-meme
demain ou apres-demain; je pars dans une demi-heure; je tächerai d'fitre
demain soir ä Zürich; je ne sais encore qui sont vos ddputds. Les nouvelles
sont excellentes; on s'est prononce, on a fait revenir ceux qui l'gtaient
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Alors qu'il esperait pouvoir aller calmer les inquietudes de

sa famille, une nouvelle mission l'oblige ä y renoncer: « Invite
par le comte Capo d'Istria, ecrit-il, ä me rendre sans delai ä

Zürich oü devait se rassembler la Diete, je trouvai ä Bäle des
lettres du Petit Conseil qui me chargaient d'aller m'y reunir aux
deux autres deputes, MM. Muret et Secretan. Je me hätai
d'obdir»49.

C'est de Zürich, oü va se tenir «l'Assemblee federale des

hommes de confiance des cantons» convoquee parle Landammann,

que Monod ecrit le 30 decembre ä Laharpe pour lui rendre compte
de son entrevue avec Alexandre50. Ce dernier informa egalement

autrement, nous resterons, l'Argovie restera, tous les cantons resteront et
s'organiseront ä leur gre, ainsi que le centre. La Diete assemblee verra ä

agir dans le sens comme eile l'entendra. Cette affaire du centre pourra
devenir ddlicate. En attendant, on reeommande beaucoup de modestie, pas
de chants de triomphe; il faut calmer, ne pas exaspdrer. Voilä en gros les
iddes. Le prince a ete vraiment afflige de la violation de la Convention,
mais, ainsi que je le disais, il y a des motifs pour aller doucement; cependant

il ne veut pas etre dupe. II ecrit ä La Harpe, desire qu'il aille ä L.,
puis le voir. Je laisserai ce billet ä Bäle. Ecrivez-moi, s'il vous plait, ä

Zürich, oü au reste j'espere n'etre pas longtemps. J'y dirai aux deputes les

details, et je viendrai vous les donner. Je languis d'etre chez moi, et de

me reposer un peu. Bien des choses ä ces Messieurs. Tout ä vous». Monod
ä Pidou, Fribourg, 28 decembre 1813, ä 9 h. du soir. A.C.V., Correspondance

des deputations ä la Diete, 1813—1814, fol. 17 et 18.
4» Voir Appendice: Memoires Monod, p. 226.
io «Mon bon ami,
Je viens de faire ce que vous m'aviez conseille, j'ai porte la lettre.

On a fait ce qu'on a pu pour m'empecher d'arriver, non de la part de la
personne et de ses entours qui, au contraire, m'ont favorisd et accueilli de
la maniere la plus gracieuse, mais de la part de ses amis. Je n'en suis pas
moins arrive, j'ai parte avec franchise, on m'a repondu de meme ou plutöt
on m'a prevenu. On est entre dans les plus grands ddtails pour me prouver
que ce qui s'est passd, la violation de la justice, avait eu lieu en ddpit des

Conventions, contre sa volonte et ses prineipes, ä son insu et qu'on s'en
dtait plaint; que, le mal fait, le remede dtait assez diffieile ä cause des

amours-propres blessds, qu'il fallait prendre garde que l'objet prineipal ne
füt sacrifie* ä l'accessoire..., qu'on etait oblige* d'aller lentement. Mais on
m'a promis que nous resterions ce que nous sommes et les ddterminations
qui ont ete prises ensuite l'ont ete dans ce sens. D'ailleurs on m'avait promis
-une lettre pour vous qui vous invitait ä venir sans delai; eile n'etait pas
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lui-meme Laharpe et lui exprima, dans sa lettre du 3 janvier 1814,
tout le plaisir qu'il avait trouve ä causer avec son ami MonodB1.

En rentrant ä Lausanne, vers le mi-janvier, Monod constate
qu'a ete realisee 1'union de tous les Vaudois bien decides ä

ne plus tolerer une nouvelle main-mise des patriciens bernois sur

pr6te ä mon depart, on doit me l'apporter ici. II y est question, me dit-on,
de vous presser de venir ici pour confdrer avec le charge d'affaires puis
aupres de sa Personne. On me recommanda au surplus de vous dire de vous
häter; quand on ne l'eüt pas fait, je vous l'aurais ecrit. II est instant, mon
tres eher, que vous arriviez, que nous ayons lä quelqu'un qui eüt les entrdes
libres, puisse parier et fasse voir la verite, les intrigues, toutes les ruses
qu'on emploie. II est question d'ailleurs d'arranger les choses de maniere
ä ce qu'elles le soient bien et ddfinitivement, ce qui n'est pas une petite
besogne.

Je ne puis entrer dans les ddtails sur ce qui a eu lieu, tout ce que
je puis dire c'est qu'ä mon depart on s'est conduit ici parfaitement bien,
c'est que l'indignation est gendrale contre ceux qui ont poussd dans le prd-
cipice et que j'espere leur röle fini vis-ä-vis de tous les voisins sans ex-
ception; mais dans leur ddsespoir ils chercheront ä faire l'impossible aupres
du grand ami qui leur reste et qui pourrait bien refaire ä l'egard du nötre ce
qu'il vient de faire. D'ailleurs il y a de nouveau tant de choses ä regier et
tant de variantes sur la maniere qu'il est bon d'avoir lä quelqu'un qui puisse
dclairer sur la veritablement bonne.

Ainsi donc, mon eher, je vous en conjure, aecourez ici... Je vous cn
conjure, arrivez, arrivez sans ddlai. Je vous embrasse de tout mon coeur...
Votre ami ä toujours H. Monod.

(Au verso) J'ajoute, avec la permission de M. Monod, ce petit mot
pour vous saluer, mon tres eher, et vous exprimer le grand plaisir que
m'ont donne les nouvelles d'aujourd'hui apres les angoisses des jours prd-
eddents. Venez je vous en prie et descendez chez moi. Vous trouverez votre
lit et votre chambre qui vous attendent.

Je vous embrasse. U. (Usteri).
Lettre de H. Monod ä Laharpe, datde de Zürich le 30. XII. 1813.

B.C.U., Fonds Laharpe.

61 La lettre ecrite par Alexandre I« ä Laharpe le 3 janvier 1814 de

Fribourg-en-Brisgau adressde ä: «Mon eher, mon respectable ami», figure



— 215 —

le Pays de Vaud. La Situation etait celle qu'a tres exactement de-
peinte Edmond Rossier:

« A quoi notre pays dut-il son salut? On a cite Laharpe comme
notre sauveur; et certes ce grand patriote, malhabile peut-etre
dans les assemblees, mais toujours pret ä payer de sa personne
quand il s'agissait de sa nation, lui rendit un service signale en

interessant ä sa cause le tout-puissant tsar Alexandre. Mais il y
a plus que l'action d'un homme, il y a la volonte d'un peuple. En

face de l'insolente provocation bernoise, les Vaudois se redres-
serent: citadins et paysans furent unanimes dans la resistance;
les anciens reactionnaires eux-memes, tout en souhaitant un
regime qui tint plus grand compte de leur influence, estimerent que
le temps etait passe de revenir ä Berne. Lorsque le general autri-
chien Bubna, qui avait pour instructions severes de retablir, si cela

n'offrait pas trop de difficultes, l'ancien regime dans le Pays de

Vaud, passa par Lausanne, il ne lui fallut pas longtemps pour
comprendre qu'une teile restauration se heurterait ä une resistance
energique, et les deputes vaudois en Diete prirent une attitude
si categorique que, ä part quelques patriciens bernois, chacun en
Suisse se dit qu'il fallait renoncer ä un projet dont l'execution
aurait fait de notre patrie le theätre d'une lutte implacable»52.

Si cette «volonte d'un peuple» — inexistante en 1798 — a

cette fermete ä la fin de 1813, ce peuple la doit aux magistrats
qui l'ont forgee. Henri Monod fut l'un des plus perspicaces, l'un
des plus tenaces.

dans la «Correspondance d'Alexandre avec Laharpe», Petersbourg 1870,

en langue russe. B.C.U., cote 430.

Cf. Oechsli: Geschichte der Schweiz, tome II, p. 23, n. 2.

Cf. Hilty: Politisches Jahrbuch, 1887, p. 70. Son texte original est dans
Schneider: Le Gouverneur d'un prince, Lausanne, Paris, et Fribourg-en-
Brisgau, page 158. Voir aussi R.H.V., 1938, p. 100, n. 9, et p. 131.

62 «Au Peuple vaudois», Lausanne 1903, p. 8.



— 216 —

Appendice

Une entrevue avec le Czar Alexandre Ier en 1813

Extrait des papiers d'Henri Monod *

Les ddputds se quitterent pleins sans doute de confiance dans les
sentiments de loyautd et de ddvouement ä la patrie les uns des autres ". En
regagnant leurs Cantons, ils se sentirent heureux du bon esprit qui, de toutes
parts, se manifestait sur leur passage et de l'accueil qu'on leur faisait; ils
n'dtaient cependant pas sans inquidtude pour l'avenir.

On les a blämds de s'etre separes dans un moment aussi ddeisif et
plusieurs personnes ont cru que si la Diete füt restdc assemblee, eile
aurait vraisemblablement evitd la violation de la neutralite. La ddputation
de Vaud avait propose ses doutes ä ce sujet et dans la crainte qu'un
sdjour prolonge ä Zürich ne fit rejeter la mesure, eile avait insinue que
l'on pourrait au moins laisser un membre de chaque deputation, ou se
contenter meme de nommer une Commission. La proposition ne fut pas
meme discutde, tant chacun etait impatient, dans ces moments de crise,
de rentrer dans ses foyers. Mais eüt-elle ete adoptee, il n'est guere dou-
teux que rien de ce qui se passa n'eüt dtd evitd. De quoi s'agissait-il?
d'empecher la violation de la neutralite. Deux seuls moyens s'offraient;
des negociations qui amenassent ä l'adoption du principe, ou des mesures
militaires propres ä le faire respecter. Ces deux moyens decretds avaient
dtd mis ä la disposition du Landammann et du general. II n'dtait plus
question que d'exdcuter; un corps nombreux, un corps compose, surtout
comme la diete, de parties qui se connaissent ä peine, est plus propre ä

gener l'execution qu'ä lui aider. Elle n'eüt rien ajoute ä l'action, eile
n'aurait pu connaitre ce qui se passait que par son chef ou par Ie gendral;
l'un et l'autre furent aveugles ou lc parurent; quand ils ouvrirent les yeux,
c'etait trop tard.

Le gouvernement de Vaud etait un de ceux qui n'dtaient pas sans
inquietude, aussi il ne se reposait pas tellement sur les mesures gdnerales

• Henri Monod a laisse un manuscrit «Memoires pour servir ä l'histoire
de la Confdddration des vingt-deux cantons suisses en 1815 en general et
de la conduite du Canton de Vaud en particulier pendant cette dpoque».
On en eonnait l'existence par les citations de Louis Vulliemin dans sa
biographie d'Auguste Pidou et celles de B. van Muyden dans son ouvrage:
«La Suisse sous le Pacte de 1815».

Ce manuscrit n'a jamais dtd publie et il ne nous a pas dtd possible
de savoir oü il se trouve. L'extrait que nous publions est une copie de la
main de M. Auguste Huc-Mazelet (1839—1905), professeur d'histoire ä
Lausanne (R.H.V. 1905, p. 89). II nous a ete remis par M. Jean Favey,
prdsident du Tribunal de District de Lausanne. Nous le remercions de son
amabilitd.

** La Diete avait siegd ä Zürich du 15 au 26 novembre 1813.
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ddcretdes, qu'il crüt ne devoir en prendre aucune autre en son particulier.
Des les commencemcnts de son Organisation, quelques-uns de ses membres
avaient tres bien compris que ce Canton elevd sur les ddbris d'abus in-
vetdres, aurait une lutte longue et penible ä soutenir avec ceux qui, ayant
profitd de ces abus, souffraient de leur destruction. Ils prdvoyaient que
cette lutte devait etre d'autant plus dangereuse de la part de ceux-ci, qu'elle
serait celle de l'interet privd excitd par les deux puissants mobiles de l'amour
des richesses et des honneurs, contre l'interet public, toujours lächement
defendu.

Ce parti d'hommes prudents avait donc cru indispensable de s'arranger
de maniere ä etre toujours pret et ä etre, en quelque sorte, assure du succes,
s'il fallait en venir ä un choc. En consequence, il n'avait cesse de travailler
ä l'etablissement d'institutions propres ä remplir ce but. Malheureusement,
la plupart de leurs collegues jugeant, comme il est trop ordinaire, de l'avenir
par Ie prdsent, se voyant puissamment soutenus par le pouvoir etranger sous
lequel tout pliait et qu'ils croyaient inebranlable, jugeaient toute prdcaution
inutile. Or, comme celles qu'il fallait prendre exigeaient des depenses, en
sorte que s'y opposer etait un moyen de popularite, il etait souvent arrive
que ceux qui, entrevoyant la chute du colosse, voulaient qu'on prit des

mesures, avaient eprouve une forte Opposition.
Ndanmoins, tantöt sous un pretexte, tantöt sous l'autre, en faisant

sentir entr'autres qu'un Etat, quel qu'il soit, doit chercher son prineipal
appui en lui-meme, ils etaient parvenus, sinon ä obtenir tout ce qu'ils
auraient voulu, au moins ä se procurer des ressources süffisantes pour
n'etre jamais pris au depourvu. Ainsi, d'un cötd, par une sage administration,
ils avaient fortement attache au gouvernement lc peuple qui n'avait pas
tardd ä reconnaitre tout ce qu'il avait gagne au nouveau rdgime; de l'autre,
en favorisant l'esprit militaire, qui distingue les Vaudois, ils avaient arme,
enrdgimentd, exered toute la population de maniere ä en faire un corps
toujours pret ä entrer en campagne pour defendre, surtout, ce nouveau regime
qu'il apprdeiait si bien.

Lors donc que la nouvelle de la destruction des armees francaises
dans les plaines de Russie vint effrayer l'Europe tout en lui faisant pres-
sentir sa deiivrance, le Canton de Vaud etait, sans aucune comparaison,
celui de toute la Confeddration qui pouvait se presenter sur l'arene avec
le plus d'avantage et si dans les scenes qui se preparaient, il n'avait
eu d'ennemis ä combattre que ceux de l'interieur de la Suisse, il pouvait
croire son existence assurde. II le pouvait d'autant plus que, pendant les
onze ans qui s'dtaient dcoulds sous l'Acte de mediation, le reste du peuple
de la Suisse s'etait gdncralement attachd ä un etablissement qui, sans etre
de son choix, avait dans le fond rempli son vceu, en sorte que le Canton
de Vaud ne devait pas avoir ä le craindre.

Cependant comme il dtait impossible de prevoir tous les bouleverse-
ments que pouvait entrainer la chute de Bonaparte, comme j'dtais un des



— 218 —

membres du gouvernement de Vaud qui avait toujours le plus craint l'orage,
et qui avait, en consdquence, entretenu, de temps ä autre, quelques relations
avec les vrais amis de la liberte en Suisse, lorsqu'on avait appris les ddsastres
des armees francaises, j'avais renoud ses relations et cherchd ä faire sentir
la necessitd de resserrer les liens qui devaient tous nous unir.

Si je trouvai chez les uns, meme dans les anciens cantons aristo-
ratiqttes, les sentiments que je ddsirais, je fus d'abord moins dcoute par
d'autres. L'homme entr'autres le plus influent du Canton le plus intdresse
ä faire cause commune avec celui de Vaud, voyant l'Europe entiere s'avancer
en armes sur la France et sur les frontieres de la Suisse, ne concevait pas
qu'on püt imaginer que ce petit pays osät se presenter pour conjurer la
tempfite. Mais quand je lui eus represente que ce qui existait en Suisse
rentrait mieux dans ce qui conviendrait aux Allies que ce qui avait existe
jadis --, qu'il s'agissait de les eclairer et de se montrer en mfime temps
dans l'attitude d'un peuple brave et libre, non dans une attitude suppliante
et servile —, son zele se montra en raison inverse de son ddcouragement
primitif, et, de ce moment, l'accord le plus parfait dans les mesures ä

prendre rdgna. Mais il s'agissait de parvenir ä ces puissances pour leur
faire sentir que leur veritable interet dtait l'interet bien entendu de la
Suisse, et que cet interet bien entendu dtait le maintien de la liberte que
ses peuples avaient acquise ä la derniere revolution. Dans l'etat des choses,
une teile negociation offrait les plus grandes difficultes.

Bonaparte n'etait rien moins qu'abattu: nouer quelques relations avec
ses ennemis, c'dtait s'exposer ä ses coups. On n'eüt ose le faire qu'en
secret, et le secret diffieile ä garder dans un gouvernement compose de
plusieurs, ne pouvait l'etre dans un gouvernement dont une partie des membres
Favaient d'abord envisage comme un astre bienfaisant, etaient toujours
eblouis de l'eclat qu'il avait jete et ne pouvaient encore se resoudre ä Ie
voir sous l'aspect d'un mdtdore ddvastateur. D'ailleurs parmi ceux-mömes
qui le voyaient sous ce dernier aspect, il y cn avait qui ne pouvaient imaginer
que sa chute n'entrainät necessairement celle de tous les dtats qui devaient
leur existence soit ä lui, soit ä la revolution francaise, et l'on entendait
meme des homines ä talent, soutenir que le Canton de Vaud ne pouvait que
suivre le sort de l'Empereur de France.

Celui qui, dans de telles circonstances, ne ddsespdra pas, comptait sur
les vertus d'un prince dont les malheurs de son pays commencaient ä

etendre la renommee et qui, dlevd par un citoyen de Vaud, y dtait connu des

longtemps. On a dit plus haut que ce citoyen de Vaud dtait De La Harpe de
Rolle dont j'ai trace le portrait ailleurs, ainsi que le röle qu'il avait joue
soit ä la Cour de Russie, soit dans la rdvolution de son pays. Honord de
la confiance de son illustre eleve, l'Empereur Alexandre, apres lui avoir fait
une visite ä Pdtcrsbourg peu de temps apres son avdnement au tröne, il
etait revenu en 1801 se fixer ä Paris et avait dtd charge par ce prince
d'une lettre pour Bonaparte, alors simple consul. L'autocrate russe voulait
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le bonheur de l'humanite et pensait qu'une sage liberte etait un des meil-
leurs moyens de le lui procurer. Ne doutant pas que le nouveau chef d'une
nation qui venait de faire les plus grands sacrifices ä cette idole ne pensät
sur ce point comme lui, il lui offrait son amitie et lui proposait de s'entendre

pour travailler de concert ä l'etablir en Europe sur des bases solides. Ces

idees philanthropiques etaient trop conformes ä celles qu'avait toujours pro-
fessees De La Harpe pour qu'il ne les eüt pas saisies avec ardeur. Mais, ä

peine arrive ä Paris, ce qu'il apprit, bien plus ce qu'il vit, en lui devoilant
l'ambition demesuree du Consul, lui fit sentir l'illusion de son espece de

imission. Au lieu de remettre la lettre, il crut devoir premunir le jeune
Empereur contre les vues de celui dont il avait trop augure.

De La Harpe ne cessa des lors de faire passer ä Alexandre des

observations dont la plupart durent lui apprendre ce qu'on a vu ensuite.

Chaque note finissait par l'instante sollicitation de se fortifier dans son

interieur, afin d'etre pret ä soutenir le choc lorsque le moment viendrait.
II redoubla d'instances apres la bataille d'Austerlitz, il en redoubla apres la

paix de Tilsit, et, comme il avait ete profonddment affecte des revers de

l'homme qu'il regardait comme devant etre le sauveur de l'Europe, il par-
tageait bien vivement ses triomphes. Ce prince le savait, il avait d'ailleurs
quelque connaissance des petits interets qui avaient divise la Suisse, De La

Harpe lui en avait parle, de temps en temps, dans ses notes.

Je n'ignorais pas ces circonstances; dans les moments de crise par
lesquels mon ami avait passe, j'avais ete dcpositaire de ses papiers et je
partageais les impressions que faisaient naitre en lui les nobles sentiments
de ce despote-citoyen. Voyant la crise s'approcher, j'avais pressd De La

Harpe de se rendre aupres de l'Empereur, mais d'un cöte la crainte de rd-
veiller des jalousies par son arrivee, de l'autre, la difficulte des Communications

et le danger auquel pouvait etre exposee sa femme l'avaient retenu.
La chose en dtait lä, lorsque je revins de la diete oü j'avais ete un des

deputes de mon Canton. Partageant avec mes collegues toutes les

inquietudes qu'inspirait la position de notre pays, je crus devoir solliciter plus
vivement que jamais De La Harpe de quitter Paris et de se rendre ä Francfort

oü dtait l'Empereur. Sa rdponse fut un billet par lequel il me recom-
mandait ä ce prince, me pressant ä son tour d'aller moi-meme, vu l'impos-
sibilitd oü il dtait d'arriver ä temps.

Au moment oü je recevais cette reponse, le 14 Ddeembre 1813, le
gouvernement de Vaud recevait confidentiellement du Landammann de la Suisse

communication d'une note que lui avait adressee l'envoye autrichien. Cette
note du 8 faisait part ä la Confederation de l'alliance conclue entre l'Au-
triche, la Russie, la Prusse, la Baviere et le Wurtemberg contre la France.
Elle en esquissait le but en termes si ampoulds que te ridicule faisait presque
dublier l'importance du sujet, et cette importance etait cependant teile qu'il
ne s'agissait de rien moins que du retablissement de l'ancien ordre de choses.
«Nous rejetons», disait le ministre, «en vainqueurs la France dans ses limites
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qu'elle avait de beaucoup ddpassdes; nous mettons ä sa soif ddsordonnde de
conquete une barriere insurmontable pour l'avenir le plus dloignd; nous prd-
parons meme au peuple francais un bonheur qu'il n'a jamais obtenu et qu'il
n'obtiendrait jamais spontanement de son chef; enfin nous posons des fon-
demenls solides au retour de l'ancien et respectable ordre de choses dans les
Etats de l'Europe, retour qui a ete si longtemps, si ardemment et si inutlle-
ment recherche».

On concevra aisement les sentiments que fit naitre dans le Conseil une
pareille communication. Le Landammann ne dissimulait pas trop son
inquietude dans sa lettre d'envoi, et l'on ne peut guere douter qu'il ne füt de
bonne foi. On etait ä deliberer sur les mesures ä prendre. II dtait question
de mettre la milice sur pied, eile pouvait l'etre cn peu de jours; mais
encore qu'en faire? L'enverrait-on sur Berne, et y agirait-on de maniere ä

rendre impossible ce retour ä l'ancien ordre de choses? Se contenterait-on
de se mettre en posture de resister seuls, s'il le fallait, decides ä perir noble-
ment plutöt que de retomber sous le joug? Attcndrait-on avec rdsignation
le ddveloppement des evenements? C'etaient lä tout autant de questions qui
s'agitaient, sinon avec calme, au moins avec ce sentiment d'dnergie qu'excitent
la violence et l'oppression dans celui qui a goütd la liberte. Tous voulaient
la meine chose, l'inddpendance du Canton, chacun indiquait son moyen sans
oser trop le proposer comme le meilleur. On n'etait encore d'accord que
sur un seul point, la necessite de mon depart pour me rendre aupres de
l'Empereur de Russie, lorsqu'au milieu de cette discussion, la plus
interessante qui ait occupd et qui occupera jamais les chefs du Canton de Vaud,
on me remet un paquet. II renfermait une lettre de la Grande Duchesse de
Weimar, sceur d'Alexandre, ä une dame de Morges qui l'avait elevde —.
Cette princesse pour rassurer cette dame sur les craintes que celle-ci lui avait
manifestees sur son pays, lui faisait part d'une conversation dans laquelle
l'Empereur venait de l'assurer qu'on laisserait la Suisse ä elle-meme et que
le Canton de Vaud serait libre de choisir son gouvernement.

A l'instant, on passe de l'exces du troublc et de l'inquietudc ä celui
de la joie et de l'espdrance. On ne pense plus ä aucun prdparatif, il ne
s'agit que de mon ddpart; je dois me rendre aupres du Prince gdndreux,
moins pour l'informer que pour le remercier.

Je pars aussitöt, arrive dans deux fois vingt-quatre heures ä

Schaffhouse, j'y rencontre la Grande Duchesse Catherine, autre sceur de ce

prince, laquelle venait de le quittcr ä Francfort pour passer dans la Suisse

hospitaliere et tranquille, les fetes de Noel. Accueilli par eile avec la plus
grande bienveillance, j'en apprends que l'Empereur n'est plus ä Francfort,

*** Ce fut un veritable coup de theätre, c'etait le second dont j'dtais
temoin. L'autre eut lieu lorsque les Allemands s'avancant sur Lausanne en
1802, le gdndral Rapp arriva inopindment avec la lettre de Bonaparte et les
arreta. La dame ä qui la lettre etait adresse dtait Mlle Mazelet qui me
la communiquait par expres. (Note de Monod.)
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qu'il se rend ä Fribourg; eile m'engage ä I'y joindre, me promet de le prd-
venir, et me donne pour le quartier-general autrichien qui je devais traverser
des lettres qui devaient assurer mon passage.

C'etait le 20 Ddeembre; en sortant de chez la princesse on m'annonce
l'arrivee de fourriers autrichiens qui venaient faire le logement de quelque»
mille hommes de leur nation pour le lendemain. Toute la ville dtait en ru-
meur; je crois la grande Duchesse au fait, je rentre profondement emu, eile
ignorait tout et partage les sentiments de tout le public. Le Conseil de
Schaffhouse s'assemblait, il appelait l'etat-major de la place. Un seul
bataillon suisse oecupait le canton avec une compagnie d'artillerie. Ce bataillon
etait de St-Gall, un des cantons les plus manufacturiers, c'est-ä-dire les moins
militaires de la Suisse. II se trouvait dissdmind en petits detachements sur
differents points ä une, deux et trois lieues de distance. Le commandant
de la place et la compagnie d'artillerie dtaient de Schaffhouse meme. Le Conseil

conclut que l'on ne pouvait se defendre, il donne ordre de licencier
l'artillerie et de rentrer les pieces ä l'arsenal. Le commandant obtempere,
on aecorde d'ailleurs le logement demande. Le chef de bataillon se voyant
ainsi abandonne ä lui-meme se replie de l'autre cötd du Rhin, envoie de

tous cötds rappeler ses detachements et, en attendant, fait ses dispositions
pour defendre de son mieux le passage du pont. Ce fut au milieu de cette
alarme et du mouvement qu'elle occasionnait, que je häte mon depart pour
joindre Alexandre ä Fribourg, et voir s'il reste quelque espoir de sauver
ma patrie.

J'avais eu soin de tenir mon voyage secret dans la crainte que ceux
qui pourraient avoir eu des arriere-pensees sur mon pays me cherchassent
ä l'entraver. Je m'en felicitais d'autant plus que je passais ä Waldshut oü
s'etait etabli le comite insurrectionnel dont j'ai parle ci-devant. C'est dans
cette ville que je rencontrai les premiers corps autrichiens. Comme, au reste,
j'etais porteur de lettres pressantes de la Grande Duchesse pour le chef de

l'etat-major de l'armee autrichienne, ce meme general Kolller qui quelques
mois plus tard aecompagna Bonaparte ä l'ile d'Elbe, comme j'etais de plus
annonce ä l'Empereur de Russie, je me crus ä l'abri de tout obstacle. Je

me trompais: bien recu en apparence ä Loerrach, oü dtait le quartier general
du prince de Schwarzenberg, gendral en chef, on commence par me pro-
mettre les passeports necessaires; puis apres differents delais, on ne me cache

pas qu'on ne voit pas mon arrivde avec plaisir et qu'on se defie de mon
Canton. Je m'expliquai sans detours, convenant franchement que si ou
m'avait cru et qu'il n'eüt tenu qu'ä moi, le territoire suisse n'aurait dtd entame
qu'apres avoir passe sur le corps de la nation. Je temoignai ma surprise de
ce que la personne eminente qui me recommandait, celle aupres de laquelle
je me rendais ne me missent pas ä l'abri, non seulement de tout soupcon,
mais mC'ine de tout retard. Sans savoir trop que repliquer, on pretexta, pour
me laisser continuer ma route, l'indispensable Obligation d'une permission
du prince de Metternich, ministre des relations exteriettres, qui dtait ä
Fribourg. Je fus bien oblige de me soumettre.
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Deux jours se perdent dans cette attente. Elle eüt dtd bien plus longue
sans l'arrivee, ä Loerrach, du prince de Wolkonsky, adjudant-gdneral de
l'Empereur de Russie. Cet excellent prince, craignant qu'il ne füt arrive
quelque accident ä I'ami de De La Harpe que lui annoncait sa sceur, en-
voyait voir s'il n'y avait point paru. II n'y eut pas moyen de retarder plus
longtemps, et l'accueil d'Alexandre repondit ä cette bienveillante attention.

«Avant de parier des mesures ä prendre pour l'intdret de votre pays»,
nie dit ce magnanime souverain, dans l'audience particuliere qu'il me donna,
«je veux vous dire ce qui s'est passd ä ce sujet, car je tiens par dessus
tout ä la rdputation d'honnete homme, et la conduite que nous venons de
tenir, envers la Suisse, pourrait jeter du louche sur la mienne. Arme d'abord
pour ma propre ddfense, je le suis maintenant pour ddlivrer l'Europe du
fldau qui la ravage depuis tant d'anndes; c'est dans ce but d'utilitd
commune que j'ai cherche ä reunir les diffdrentes puissances, j'y suis parvenu.
Je pensais que la Suisse, essentiellement amie de l'inddpendance et de la
liberte, devait se joindre ä nous pour le souticn d'une si belle cause; je
vous l'ai propose. Vos deputes nous ont fait connaitre, ä Francfurt, les
raisons qui vous en empechaient; je leur dois le temoignage qu'ils les ont
developpdes avec force et qu'ils ont rempli leur mission avec loyaute. Quoique

votre Cooperation nous eüt convenu, ä raison surtout de votre position,
ä Dieu ne plaise que pour nos interets, je veuille blesser les droits d'aucun
peuple; je m'en declare au contraire le protecteur. Nous avons donc conclu,
mes allids et moi, de vous laisser tranquilles et ä vous-memes, comptant
sur votre loyaute et sur l'exacte Observation de la neutralite. C'est ensuite
de cette Convention que la lettre de ma sceur, dont vous avez connaissance,
fut ecrite, et que je partis pour voir mes parents ä Carlsruhe, pendant
qu'on faisait les dispositions ndeessaires pour entrer en France. Quelle n'a
pas ete ma surprise ces jours passds, lorsque j'y ai recu l'avis du prince
de Schwarzenberg**** que pendant son sejour sur votre frontiere trois ou
quatre Bernois dtaient venus l'inviter ä entrer dans votre pays et ä les
ddlivrer du joug qui pesait sur votre nation qui nous appelait ä grands cris
et nous recevrait ä bras ouverts! Le prince ajoutait que cette circonstance
ayant completement changd le point de vue d'apres lequel il avait ete
convenu de respecter la neutralitd de la Suisse, il s'dtait ddtermine ä y entrer
sans delai. J'ai aecouru, le mal dtait fait. Je n'ai pas cachd toute l'indignation
que je ressentais de ce qu'on avait pris pour prdtexte d'une violation aussi
manifeste de tout principe de loyaute, la demande de quelques vils intrigants.
11 n'etait plus temps de revenir en arriere. Que faire maintenant? Comme
je ne puis empecher que ce qui a eu lieu n'existe, il ne s'agit plus que de
voir comment on pourra arreter le mal ou en prevenir de plus grands».

Lä dessus ce prince eut la bonte d'entrer dans des ddtails qui tenaient

**** D'apres Metternich, ce ne serait qu'ä son arrivde ä Fribourg et de
la bouche meme du ministre autrichieu que le tsar aurait appris Pentree des
allids en Suisse. (Cf. Mdmoires, tome I, p. 179 et suivantes.) Voir page 206
in fine.
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ä la haute politique du moment. Faire rentrer la France dans des limites
qu'elle füt tenue de respecter, pour cela abattre son chef ou Ie brider, tel
dtait Ie but de la grande entreprise. II semblerait que pour amener toutes
les puissances ä y coopdrer, il eüt du suffire de leur presenter, d'un cöte,
1'intdret de leur conservation, de l'autre, la certitude de reussir par l'unioni
Mais les prdtentions exagdrees des uns, la ddfiance des autres, les preventions
de quelques-uns, les passions de tous avaient offert de tels obstacles que,

la plus grande adresse avait du etre employee pour lier toutes ces parties
et qu'il en fallait peut-etre encore plus pour les empecher de se diviser de

nouveau. L'homme contre lequel on dtait ligue n'etait encore rien moins

qti'abattu; si aux ressources de son genie se joignait l'asscntiment du peuple
brave qu'il commandait, la täche dtait encore immense. Dans cet dtat de

choses, les plus grands menagements etaient necessaires pour ne pas rompre
le lien, de lä resultait l'impossibilitd dans laquelle se trouvait le sage
Alexandre de parier et d'agir pour la Suisse, comme il lc voudrait et comme

il le ferait si les circonstances dtaient moins epineuses. Ii dtait d'ailleurs
disposd ä faire tout ce qui, sans nuire au but principal, pouvait ramener

aux vues manifestees par les Suisses. II dtait impossible de ne pas se

rendre ä d'aussi puissants motifs; l'eussent-ils ete moins, il etait impossible
de revenir sur ce qui etait fait. Je dus donc mc borner ä demontrer que
la Suisse n'ayant pas de troupes regldes, son armee etant son peuple, eile
n'avait de force reelle que pour la defense de ses foyers. Chacun dtait

pret ä employer ses armes et ä donner sa vie pour sauver celle de sa

femme, de ses enfants, pour conserver ses proprietes. Exiger au-delä,
c'etait s'exposer ä plus d'inconvenients que d'avantages: une armee d'agri-
culteurs et d'artisans, des qu'il n'etait plus question de la defense de son

pays, ne voyait dans une guerre offensive qu'un but de pillage et d'invasion

ou l'effet d'une basse ambition qui repugnait ä ses habitudes et ä son
honnetetd. Ce Systeme avait pu etre celui de la Suisse lorsque son peuple
uniquement pasteur et etant ä demi barbare, semblable aux anciens Scythes

ou aux modernes Tatars, trouvait plus commode d'arracher ä ses voisins

le fruit de leurs travaux que d'en arracher par son travail ä la terre. Ainsi
toute idee de coopdration de la Suisse ä la guerre devait etre abandonnee;

mais on pouvait compter, en la laissant neutre, qu'elle maintiendrait son

territoire intact.

Apres avoir cherche ä faire sentir l'illusion de toute Cooperation de

la part des Suisses, je m'attachai ä l'examen de cette grande question:
convient-il de retablir l'ancien regime en Suisse, ou doit-on y laisser
subsister celui qui existe, sauf ä y apporter les modifications que pourrait
exiger ce que l'influence de la France y avait introduit ä son profit?

II ne me fut pas diffieile de montrer que ces Privileges des anciennes

aristoeraties suisses, fruit d'une Usurpation lente, obligee pour se soutenir

d'avilir le peuple et de lui öter tout ressort, etaient tellement en Opposition

avec les progres de la civilisation et le mouvement qui en resultait,



— 224 —

que vouloir les retablir c'etait vouloir rallumer un foyer de mecontente-
ment et de discorde heureusement eteint. On ne pouvait pas davantage re-
mettre ä l'enchere, tous les cinq ans, les sujets des petites demoeraties. En
un mot, il suffisait, pour prouver la necessite de conserver l'ordre de choses

actuel, de rappeler que la Confederation helvetique avait du son origine et
son lustre ä l'amour de la liberte; que c'etait pour avoir oublie ce premier
principe en mettant sous un joug humiliant les neuf dixiemes de la nation,
que cette Confederation etait tombee au premier choc; que ce joug avait
ete brise, la liberte recouvree, et tous les Suisses remis sous le meme niveau.
Quoiqu'ils eussent abusd de ce retour au vdritable but de leur antique
association, l'ordre et le bonheur regnaient au milieu d'eux. Qu'on n'eüt pas
employe la trahison, que leurs chefs eussent suivi l'dlan de la nation, on
eüt vu qu'elle eüt repartt digne de ses ancetres.

Esperait-on maintenant pouvoir la replonger dans les fers? Si on y
parvenait, croirait-on pouvoir I'y maintenir longtemps? On avait toujours
vu l'homme simple et brave qui une fois avait senti le prix de la liberte,
la conserver ou perir, et, dans la circonstance actuelle, en la laissant aux
Suisses, les Allies en faisaient leurs amis et les desinteressaient au sort de
Bonaparte; en agissant autrement, ils en faisaient leurs ennemis et les
rattachaient ä cet homme.

Je travaillai d'ailleurs ä prouver que dans le Systeme de la republique
europeenne la neutralite de la Suisse paraissait etre ce qu'il fallait, et que
cette neutralite confiee ä des hommes libres uniquement jaloux de rester
tels, etait en des mains bien plus süres qu'entre celles de quelques chefs
faciles ä corrompre ou ä se laisser guider par des vues d'ambition et
toujours peu sürs de lcttr peuple dans les moments critiques. L'interet des
allies se trouvait donc, sous tous les rapports, lie ä celui des Suisses pour
le maintien du nouvel ordre de choses.

L'Empereur convint au reste que de tout temps les pretentions ex-
clusives de ces aristoeraties bourgeoises l'avaient revoltc et lui avaient paru
aussi ridicules que propres ä eteindre l'emulation des peuples. II etait
tres eloigne de vouloir y condescendre. Son but etait lc bonheur de tous,
il voulait entr'autres celui de la Suisse en general et du Canton de Vaud
en particulier. Ce prince, aussi modeste que puissant, semblait se plaire
ä attribuer ä son instituteur De La Harpe ce qu'il etait, et voulait faire re-
fluer sa reconnaissance jusque sur la terre qui avait donne naissance ä ce
dernier. II reitdra la promessc coiitcniie dans la lettre de sa sceur, la
Grande Duchesse Marie, que le Canton de Vaud resterait tel qu'il etait, libre
de se donner sa Constitution. Sur l'observation que le Canton d'Argovie iie
meritait pas moins, ii en dit autant de ce Canton, me demanda une note sur
l'objet de ma mission, et m'adressa au comte de Ncsselrode, Charge des
relations extdrieures.

Ainsi se passa cette audience niemorable pour les Cantons de Vaud
et d'Argovie, audience dans laquelle fut fixee leur destinee future, dans
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laquelle il fut decide qu'ils resteraient indcpcndants et libres; audience
qui eut egalement une grande influence sur le sort du reste de la Suisse,
en ce que le principe adopte pour ces deux Cantons importants dut l'etre
pour ceux qui etaient dans le meine cas, en sorte que tous les efforts faits
ensuite contre la liberte des peuples de la Suisse durent se briscr contre
la parole donnee par l'Empereur. Et, certes, ils furent tels ces efforts,
comme on le verra plus bas, que l'on ne peut guere douter qu'ils n'eussent
fini par l'emporter, si la barriere posde par la raison, pour le bonheur de
la Suisse, n'eüt ete encore fortement appuyce par l'honneur, c'est-ä-dire

par la parole donnee.

Pendant que j'etais ä Fribourg y arriva, de Zürich, lc comte Capo
d'Istria; sans instructions pour la conduite qu'il avait ä tenir maintenant

que la neutralite etait violee, il venait en chercher. Comme pendant le

peu de temps qu'il avait sejournd en Suisse, il devait y avoir acquis quelque
connaissance des interets de ce pays, connaissance qui manquait au ministre
(Nesselrode), ce qu'il avait ä dire devait neecssairement infltier beaucoup sur
ce qui lui serait prescrit. Malheurcuscment, si l'on excepte ce que je lui
avais dit ä Zürich oü je ne l'avais vu que quelques instants, ä peu pres
tous les renseignements qu'il avait sur nos affaires lui venaient des hommes

qui, ä Berne oü il etait arrive d'abord, et ä Zürich oü il s'etait etabli
ensuite, entouraient le ministre d'Autriche, c'est-ä-dire des hommes que ce
ministre avait rassembles autour de lui comme favorisant les vues de sa

cour pour la violation de la neutralite. Lie et vivant avec Lebzeltern, le
nouvel agent autrichien, l'homme du prince de Metternich, le confident
par lä meine de toutes les manceuvres qui venaient de bouleverser la Suisse,

il est plus que probable que si Capo d'Istria n'avait pas connu ces
manceuvres ä l'avance, il ne les desapprottvait pas trop maintenant qu'elles
etaient ddvoilees. Son intimite avec Lebzeltern, les relations qu'il forma
avec les anciens gouvernants suisses, l'accueil qu'il leur faisait preferable-
ment aux hommes de l'autre parti, enfin ce qui sera dit apres, tout aunon-
<;ait son penchant pour eux.

Ce fut lui qui m'apprit, chez le comte de Nessclrode, oü il venait
d'arriver, les pretentions des Bernois sur l'Argovie et Vaud, et la proclamation

par laquelle, ä la mode de Bonaparte, ils les reunissaient par un
decret, ä leur Empire. Quelques mots, melds ä ses plaisanteries, pouvaient
faire presumer qu'il trouvait dans cette demarche de la maladresse et trop
de preeipitation, plutöt qu'une mesure precisement ä reprimer; les moyens
conciliatoires paraissaient etre et furent toujours ceux qu'il indiquait.

Je fus d'un avis absolument contraire. Je representai que la moindre
hesitation dans ces premiers moments ne pouvait avoir que les plus funestes
oonsdquences; la lutte, facile ä arreter par une decision tranchante, une
fois entamee, il devenait impossible d'en calculer la durde et les suites.
J'ajoutai qu'outre l'interet general qtt'avaient les Allies ä empecher par lä
tout mouvement sur leurs derrieres, la Russie en avait un tout particulier.
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II importait ä la gloire de son Empereur que la posteritd ne püt pas re-

procher au nouvel Alexandre d'avoir remis la patrie de son instituteur
sous le joug, que celui-ci avait brise. Ce n'etait pas ainsi que l'ancien avait

agi. Cette consideration fit effet. Capo d'Istria se sentit lid par l'honneur
de son maitre; il convint de la justesse de la remarque, et, s'il n'adopta
pas tout mon Systeme, il prit au moins des ce moment, franchement la dd-
fense de Vaud.

Tres heureusement pour nous, dejä avant son arrivee, l'Empereur de

Russie s'etait fortement prononce avec celui d'Autriche, qui dtait aussi ä

Fribourg, contre les pretentions de Berne et en faveur du peuple suisse,
surtout de nos cantons. II s'dtait plaint au prince de Metternich, d'une maniere

assez vive, de ce qu'on lui avait manque en agissant autrement qu'on avait

convenu, et il avait obtenu en consdquence qu'on reviendrait au Systeme,

adopte ä Francfort, de laisser les Suisses maitres de leur Organisation et

conservant, quant au fond, ce qui existait.
Apres avoir remis la note qui m'avait dtd demandee, ne pouvant douter

des bonnes dispositions de l'Empereur, il me tardait d'aller apprendre ce

qui se passait dans mon pays et rapporter les heurcuses nouvelles qui, en

affermissant les amis prononcds de la liberte suisse dans leurs prineipes,
rassurant les timides et ramenant les indecis, pouvaient prevenir des

mesures fächeuses et maintenir la paix interieure au milieu des armees etrangeres.

Invite par le comte Capo d'Istria ä me rendre sans delai ä Zürich,
oü devait se rassembler la Diete, je trouvai ä Bäle des lettres du Petit
Conseil qui me chargeaient d'aller m'y reunir aux deux autres ddputds,
MM. Muret et Secretan. Je me hätai d'obeir.
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